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Estelle ingRAnd VARenne, Langues de bois, de pierre 
et de verre. Latin et français dans les inscrip-
tions médiévales, de C. tReffoRt (préf.), Paris, 
Classiques Garnier 2017 (Histoire culturelle, 7).
Le livre d’Estelle Ingrand Varenne offre à tous 
les spécialistes de culture écrite médiévale – sans 
se limiter aux épigraphistes – de nouvelles occa-
sions de réflexion. Cet imposant volume – 500 p. 
environ – mérite une lecture attentive et minutieuse, 
se permettant, en raison des nombreux renvois 
internes, de fréquents retours en arrière. Il est 
structuré en cinq parties : L’épigraphie médiévale 
au regard de la linguistique moderne, Les codes 
du discours épigraphique, Rhétorique du discours 
épigraphique, Les langues des inscriptions et enfin 
Espaces et langues, avec des subdivisions internes 
facilitant l’approche de concepts qui ne sont pas 
toujours familiers aux spécialistes d’épigraphie. 
Une ample bibliographie divisée en trois parties 
(sources, sciences historiques et sciences du langage) 
enrichit le volume. Comme le laissent entendre le titre 
général de l’œuvre et celui de certaines sections, l’a. 
adopte, pour observer le phénomène épigraphique, 
un point de vue linguistique ; mais il faut préciser 
que, malgré cet intérêt dominant, les thèmes affrontés 
dépassent largement les questions strictement linguis-
tiques et touchent au sens même de la communication 
épigraphique au Moyen Âge, qui a joué un rôle impor-
tant dans la construction de la culture européenne.
Le corpus pris en considération se limite d’un point de 
vue géographique au grand Ouest (Bretagne, Maine, 
Anjou, Poitou, Aunis, Saintonge, Angoumois) et d’un 
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point de vue chronologique aux xii, xiii et xiVe s. 
Cependant, la valeur des analyses accomplies dépasse 
largement ces limites spatio-temporelles, car on peut 
les appliquer aussi de façon tout à fait pertinente aux 
inscriptions provenant d’autres régions de la France 
et de l’Occident latin et appartenant à des périodes 
historiques antérieures au xiie et postérieures au xiVe s.
Il serait impossible de rendre compte ici de façon 
exhaustive des contenus de ce volume – dont certains 
avaient été anticipés dans des articles parus dans diffé-
rentes revues scientifiques – et on laissera volontiers 
au lecteur la tâche de s’aventurer dans ces pages et 
d’y construire son propre parcours. On peut toute-
fois essayer de pénétrer dans le livre en s’arrêtant 
sur quelques-uns des principaux thèmes traités, 
conscients du fait que ce choix sera principalement 
dicté par les intérêts de recherche de celui qui écrit et 
donc, d’une certaine façon, inévitablement arbitraire.
Qu’est-ce qu’une inscription ? Telle est la question 
inévitable qu’ont déjà dû affronter, étant donné le 
caractère complexe et éminemment polysémique de 
l’objet d’enquête, de nombreux autres chercheurs. 
La définition qu’on entrevoit, à contre-jour, dans 
la réflexion d’E. Ingrand-Varenne est celle de type 
fonctionnel, proposée à l’époque par Robert Favreau 
(« science de ce qui est écrit, en général sur une 
matière résistante, en vue d’une publicité universelle 
et durable »), puis reprise, au sein de l’école poitevine, 
par Cécile Treffort et Vincent Debiais ; mais son 
examen minutieux du concept même d’inscription 
va plus loin et, en l’espace d’un chapitre (p. 63-95), 
montre comment le texte, le contexte et la matière font 
en sorte que l’inscription exerce au mieux la fonction 
communicative qui lui est propre. Les frontières qui 
séparent les différents éléments du langage épigra-
phique ne sont pas infranchissables : ces derniers 
convergent tous (langue, rhétorique, écriture) vers 
un seul et même but, celui d’emphatiser l’efficacité 
du message, ce qui engage aussi (p. 7) à réexaminer 
la distinction binaire entre les caractères internes 
(texte, langue, pensée) et externes (forme physique, 
écriture, matière) de l’inscription ; une proposition 
qui s’adapterait également à d’autres catégories de 
sources écrites, comme les livres et les documents.
Un concept particulièrement suggestif est celui du 
contexte situationnel (p. 78), qui ne se limite pas à 
l’espace monumental-architectonique, mais s’étend 
à l’espace géographique et naturel qui accueille le 
monument ; l’inscription ne se situe pas seulement 
par rapport au contexte qui l’entoure comme reflet 
du milieu (et donc avec une fonction passive), mais 
elle contribue activement à la « construction » de ce 
même contexte, en vertu de la force que la culture 
médiévale attribue à l’écriture, devenant elle-même 
locus (p. 181). On pense à différents cas auxquels 
cette idée pourrait s’appliquer, et parmi tant d’autres 
on rappellera celui de l’abbaye de S. Clemente à 
Casauria, dans les Abruzzes, où, à travers des citations 
bibliques et liturgiques, sont évoquées, et exaltées, les 
caractéristiques physiques du paysage – la présence 
d’une île entourée de montagnes et délimitée par 
les eaux très pures du fleuve – qui préfigurent celles 
du paradis terrestre et servent de toile de fond à la 
narration de la situation historique qui permit la 
fondation de l’abbaye et l’acquisition de ses biens 
opulents. La présence d’une inscription, son actio 
(p. 307), qui concerne en même temps la parole 
(en tant que langue) et l’écriture (en tant que signe 
graphique), a le pouvoir de transformer la matière, 
le support, le lieu même où elle se trouve, à travers 
la relation qu’elle établit avec le lecteur (même si 
celui-ci n’est que potentiel) et/ou même avec Dieu : 
« l’écriture, qui était signe du sacré et de la parole 
divine, retourne à Dieu dans un mouvement réflexif 
et devient également son moyen d’accès. Elle se fait 
alors pleinement médium ». En donnant à voir et à 
comprendre dans une intention précise (p. 305) et 
à travers des codes précis, la parole exposée sert à 
informer et à persuader.
L’outil linguistique, parfaitement maîtrisé par l’a., 
est utilisé en filigrane dans tout le volume, à partir 
du concept de « discours ». Le discours épigra-
phique ne peut se passer de la fonction de « publicité 
universelle et durable », au contraire, il s’y adapte 
au moyen de trois codes, clairement identifiés ici 
(p. 115-225) : la brièveté, les formules et la deixis. 
Ces codes, avec lesquels tout spécialiste d’épigraphie 
a dû se confronter de manière empirique, prennent 
ici une nouvelle signification car les raisons les plus 
profondes de leur utilisation en sont explicitées. 
Pourquoi les textes épigraphiques sont-ils brefs ? 
Nous découvrons que la brevitas ne découle ni des 
caractéristiques du support ni des exigences tech-
niques de l’écriture sur support dur, mais doit être 
considérée, surtout en ce qui concerne l’épigraphie 
médiévale, comme un choix, lié à la durabilité et à 
l’exigence de solliciter une participation active et 
intense du lecteur. Pourquoi utilise-t-on des formules ? 
Encore une fois, nous sommes invités à reconnaître 
le sens et la valeur d’une pratique aussi répandue que 
prévisible : la formule n’est pas un élément secon-
daire, elle est essentielle dans le discours épigraphique 
médiéval, dont elle constitue pratiquement l’ossature 
(p. 154). En outre, pour reprendre en la développant 
une hypothèse de C. Treffort, la formule résulte d’une 
conception identitaire, qui privilégie le corps social 
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par rapport à l’individu (p. 165) et qui est le reflet 
d’une véritable « esthétique de l’identité » (p. 166). 
Quant aux éléments déictiques (spatiaux, démons-
tratifs, personnels, temporels), omniprésents dans 
les inscriptions, ils participent à la stratégie linguis-
tique propre au discours épigraphique, et contribuent 
efficacement à la mise en scène de la relation qui 
s’instaure entre l’épigraphe – l’émetteur du message 
épigraphique – et le lecteur.
À côté des codes linguistiques, les codes graphiques 
sont également pris en considération. En particulier, 
l’a. se concentre sur le rôle de la capitale, comparé 
à celui de la brevitas dans le domaine linguistique 
(p. 214) ; le choix de ce code graphique tout au long 
du Moyen Âge est, selon l’a., motivé avant tout par 
la lisibilité (publicité universelle), mais aussi par la 
possibilité de représenter visuellement – grâce à l’auto- 
rité que lui confère son ancrage dans la tradition 
ancienne – cette stabilité intemporelle (la durabilité de 
la définition de R. Favreau) propre à la communication 
épigraphique. Il s’agit d’une hypothèse très suggestive, 
même si – il faut bien le dire – la capitale, considérée 
comme normalisation graphique du modèle classique, 
ne représente qu’une toute petite partie des écritures 
épigraphiques médiévales, essentiellement des majus-
cules aux formes très variables. Des réflexions inté-
ressantes sont réservées aux jeux de lettres (p. 216) ; 
l’aspect multiforme et souvent extrêmement recherché 
que les jeux de lettres donnent aux inscriptions ne 
contredit qu’en apparence le principe de lisibilité et 
donc de publicité : au contraire, l’effort de déchiffrage 
que nécessite l’utilisation de ce dispositif graphique 
servirait à fixer les formes graphiques et le contenu 
du texte dans l’esprit des lecteurs.
Le chapitre consacré à la rhétorique du discours 
épigraphique s’ouvre sur une triple déclaration 
d’intention : comprendre l’économie d’ensemble 
du discours épigraphique, son esthétique et sa 
pragmatique. La première étape, visant à interroger 
l’organisation interne du texte écrit (p. 231), 
comprend trois études de cas détaillées, concernant 
les inscriptions sur ardoise de Cheffes, le vitrail de 
sainte Catherine dans la cathédrale d’Angers et enfin 
les plates-tombes de Maillezais. La comparaison 
permet de mesurer les multiples solutions offertes 
par l’épigraphie et par le discours épigraphique. 
La discontinuité apparente des textes – l’a. parle de 
ordo artificialis (p. 244) – est démentie par une lecture 
globale de l’objet épigraphique, qui prévoit l’analyse 
des images et de la dispositio, adaptable aux besoins de 
chaque objet épigraphique tout en laissant au lecteur 
la tâche de participer activement à la construction du 
sens et de la cohérence de ce qu’il s’apprête à observer 
en personne. Quant à l’esthétique de la documentation 
épigraphique – qui n’est certes pas toujours développée 
de la même manière – elle passe par la recherche 
d’un discours orné et en particulier par l’utilisation 
de la versification, autre puissant instrument dans 
les mains du dominus de l’espace graphique (pour 
utiliser les termes d’Armando Petrucci), capable de 
capturer l’écoute du lecteur (rappelons que la lecture 
au Moyen Âge reste longtemps une lecture à haute 
voix). La pragmatique concerne l’efficacité et l’action 
du discours épigraphique. Pourquoi un texte donné 
a-t-il été produit ? Dans quel but ? La question de
l’efficacité, normalement pensée en termes d’effet
de la situation sur la parole, voit l’ordre des facteurs
inversé, à savoir qu’elle est pensée par rapport à
l’effet de la parole sur l’environnement dans lequel
et pour lequel elle est produite. Dans cette perspective,
le premier élément qui doit être considéré est le caractère 
sacré – et donc la force pragmatique intrinsèque –que
la culture médiévale attribue à l’écriture, comme signe 
graphique, indépendamment du contenu véhiculé.
Avant d’être une lecture, l’inscription est une vision
(p. 298) et avant même d’être un lecteur, l’observateur
est un spectateur. L’inscription peut donc avoir un
premier degré d’efficacité même pour un public
analphabète. Au-delà de ce premier degré, on peut
distinguer d’autres niveaux de lecture et de lecteurs,
en fonction de la capacité de chacun à déchiffrer et
comprendre le texte transmis et à participer plus ou
moins activement et consciemment à la construction de 
l’unité textuelle. Le discours orné, conçu pour capturer
les sens et l’esprit, sert en fin de compte à faire voir et
comprendre dans un but précis, celui de convaincre.
Les deux dernières parties du livre sont consacrées 
à la langue, voire aux langues, le latin et le français. 
Dans la quatrième section, on interroge les rapports 
entre les deux langues dans le domaine de la communi- 
cation écrite du point de vue graphique et linguistique 
(langagier). L’analyse des éléments graphiques et 
paragraphiques (écriture, mise en page, abréviations, 
ponctuation) montre une continuité substantielle entre 
les habitudes graphiques adoptées pour les textes 
épigraphiques en latin et en français : le change-
ment linguistique n’implique pas de changements 
profonds sur le plan de l’économie visuelle et « de la 
pragmatique graphique » de l’inscription, ce qui est 
principalement dû à l’exigence de durabilité inhérente 
à la fonction de l’objet épigraphique (p. 342-343). 
Le bas Moyen Âge – et en particulier le xiVe s. – voit 
entrer le français dans l’usage épigraphique. La 
pénétration de la nouvelle langue est étudiée sur la 
base d’une double analyse, microscopique (« échelle 
du mot ») et macroscopique (« échelle du texte »). 
ESTELLE INGRAND-VARENNE
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Les mots vulgaires qui entrent dans un tissu syntaxique 
encore latin peuvent varier en nombre et appartenir à 
différentes typologies (anthroponymes, toponymes, 
verbes), ce qui nécessite l’utilisation de concepts tels 
que « mixité linguistique » et « interlangue » ; signa-
lons également le phénomène inverse, celui de mots 
isolés ou d’expressions latines qui pénètrent dans 
des contextes français. Dans le premier cas, c’est le 
résultat d’un manque de contrôle de la langue savante, 
le latin, alors que le second correspond généralement 
à un choix précis (par exemple l’inclusion d’une cita-
tion latine qui embellit le discours). L’avènement du 
français dans le domaine épigraphique ne représente 
donc pas une césure, mais plutôt un passage qui établit 
une « cohabitation » avec le latin. Ce dernier reste bien 
présent, non seulement d’une manière explicite, dans 
les inscriptions bilingues, mais aussi d’une manière 
implicite, en fournissant de fait une matrice pour les 
codes épigraphiques, qui non seulement ne changent 
pas, mais imposent même à la langue vulgaire de 
s’adapter à leurs exigences, dictées comme toujours 
par la fonction spécifique de l’inscription.
La dernière partie du livre est consacrée au rapport 
entre langue et espace. Le premier espace est géogra-
phique, la France occidentale ; à l’intérieur de cette 
zone, la densité des attestations diminue du nord 
au sud : à la large diffusion enregistrée en Bretagne 
s’oppose une présence très limitée dans les régions méri-
dionales, limitrophes de l’aire linguistique occitane. 
Quant aux espaces au sens de « lieux épigraphiques », 
liés pour l’essentiel à l’architecture d’un bâtiment, 
les inscriptions sont de véritables marqueurs spatiaux, 
contribuant par leur présence à organiser et à 
construire l’espace médiéval. Les inscriptions en latin 
et les inscriptions en français partagent les espaces 
architectoniques de manière similaire : les espaces 
de l’épigraphie sont principalement des bâtiments 
ecclésiastiques (85 inscriptions en français sur les 
103 recensées se trouvent à l’intérieur des églises) ; 
et la grande majorité d’entre elles occupent des 
espaces intérieurs, ne laissant à l’extérieur qu’une 
toute petite partie (78 inscriptions contre 12).
L’hétérogénéité de la documentation épigraphique 
médiévale a donné naissance à une terminologie 
extrêmement variée (titulus, epitaphium, versus, 
carmen, etc.) qui reflète la perception non unitaire 
de l’objet inscription. Cependant, malgré leurs parti-
cularités spécifiques, toutes les inscriptions possèdent 
et partagent avec les autres un dispositif de commu-
nication basé sur les quatre dimensions mention-
nées ci-dessus – le texte, le contexte, la matière et la 
fonction – ce qui autorise l’existence d’un « discours 
institué » propre à l’épigraphie, rendant cette source 
différente et unique par rapport à toutes les autres 
sources écrites, et donc indispensable à la connais-
sance de la culture médiévale.
Carlo tedeschi.
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